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de propagation des ondes mécaniques
est proche de 500 kilomètres par heure,
un bon captage de l’électricité n’est pos-
sible que si le TGV ne dépasse pas
470 kilomètres par heure. La SNCF a
d’ailleurs spécifié que, lors des trajets
normaux, la vitesse de ses TGV ne devait
jamais excéder 70 pour cent de la vitesse
de propagation des ondes le long de
la caténaire. Pour franchir la barre sym-
bolique des 500 kilomètres sur rails il
faut donc augmenter la vitesse de pro-
pagation des ondes mécaniques le long
de la caténaire. Pour y parvenir, les ingé-
nieurs avaient le choix entre deux solu-
tions : abaisser la masse par unité de
longueur de la caténaire ou augmen-
ter sa tension. La première solution
imposait de changer de matériau ; moins
dense que le cuivre, le cadmium aurait
fait l’affaire. Cependant, le temps dis-
ponible pour préparer le record de
vitesse ne suffisait pas pour conce-
voir, fabriquer et tester des caténaires
d’un nouveau type. Aussi, les ingénieurs
ont-ils choisi d’augmenter la tension de
la caténaire. Après des tests de résis-
tance des installations en place, la caté-
naire a été retendue sous une plus forte
tension, 3 000 décanewtons. Cette pré-
caution a porté la vitesse de propagation
des ondes mécaniques à 532 kilomètres
par heure sur tout le tronçon du record.
Finalement, le 18 mai 1990, la rame 325
a pu atteindre la vitesse record de
515,3 kilomètres par heure. Confor-
mément à ce qu’avaient prévu les ingé-
nieurs, la caténaire ne se souleva pas
plus de 30 centimètres.

LE MUR
DES ONDES DE GRAVITÉ

Si le «mur de la caténaire» semble
infranchissable, la plupart des «murs
d’ondes» ne le sont pas. Bien avant le
mur du son, un autre mur, moins célèbre
avait été franchi, dès le début du
XIXe siècle, sur les canaux anglais : le
«mur des ondes de gravité». Les ondes

de gravité sont, par exemple, les vagues
sur la mer ou celles que crée un bateau
sur une surface d’eau. Leur formation
est un phénomène d’analyse délicate,
car la vitesse de propagation de telles
vagues varie avec leurs longueurs
d’onde, lesquelles dépendent à leur tour
de leurs conditions de création.

La situation se simplifie toutefois dans
un canal peu profond car la vitesse de
propagation de toutes les vagues dont la
longueur d’onde est supérieure à la
profondeur du canal y est constante ; elle
est égale à la racine carrée du produit de
la profondeur du canal par l’accéléra-
tion de la pesanteur.

Dans les canaux de faible profon-
deur (1,2 mètre) en usage en Angleterre
au XIXe siècle pour la navigation de
barges à fond plat, cette vitesse excède
à peine 12 kilomètres par heure. Si le
canal est étroit, les ondes en occupent
toute la largeur, et le sillage en V habi-
tuellement observé à l’arrière des
bateaux ne se développe pas. Les ondes
prennent naissance à l’avant du bateau
et forment plusieurs ondulations qui sui-
vent la poupe de l’embarcation. Ces
ondes se déplacent avec la barge, leurs
crêtes restant quasi perpendiculaires
au bord du canal. Elles ralentissent le
bateau qui doit en permanence gravir la
vague qu’il crée devant lui, contraire-
ment au surfeur qui profite de l’énergie
de la vague qu’il chevauche en la des-
cendant continuellement.

Comme les déformations d’une caté-
naire, ces ondulations de la surface de
l’eau augmentent en amplitude quand
s’accroît la vitesse de l’embarcation. Ces
oscillations commencent à se briser et
à écumer quand le bateau approche de
la vitesse de propagation des ondes dans
le canal (12 kilomètres à l’heure). Ce phé-
nomène dissipe de l’énergie, ce qui freine
encore plus le bateau. Cet effet est tou-
tefois beaucoup moins gênant que les
oscillations de la caténaire ou que les
effets aérodynamiques à l’approche du
mur du son. Le bateau peut continuer à

naviguer malgré l’apparition de ces
vagues turbulentes, et si l’on dispose d’un
bon cheval, il est même possible de lui
faire dépasser la vitesse des vagues.

Dans un savoureux texte de 1844,
l’Anglais Scott Russel raconte comment
le phénomène fut découvert par hasard
dans le canal de Glasgow à Ardrossan.
«Un cheval fougueux tirant une barge
de William Houston, l’un des propriétaires
du canal, prit peur et partit au galop, tirant
le bateau avec lui. Il fut observé par
Monsieur Houston à son grand étonne-
ment, que les vagues pleines d’écume de
la poupe qui dévastaient les rives habi-
tuellement avaient disparu ; le bateau
semblait porté sur une eau bien plus lisse
qui freinait beaucoup moins le bateau.
Monsieur Houston eut l’intelligence de
reconnaître l’intérêt de cette découverte
pour la société exploitant le canal, dont
il était actionnaire. Il s’occupa lui-même
d’introduire sur le canal des bateaux navi-
guant à des vitesses pouvant atteindre
neuf miles par heure, ce qui augmenta
considérablement les bénéfices des
propriétaires du canal».

Une fois le «mur de l’onde» passé,
les vagues créées par le bateau sont
désordonnées et ont une amplitude
très faible. L’eau est à nouveau plate
devant le bateau et la résistance à l’avan-
cement fortement réduite.

Le grand physicien Rutherford, à
qui l’on demandait s’il suivait la mode
dans ses recherches en physique, avait
déjà répondu : «Je crée la vague, je ne
la suis pas…». Comme le batelier de
William Houston.

R. LEHOUCQ est astrophysicien au Service
d’astrophysique du CEA. J. -M. COURTY est
physicien, chargé de recherche au CNRS.

La caténaire, au-delà du mur Michel Bar-
beron, L’album des records La vie du rail
hors série juin 1990
James LIGHTHILL, Waves in Fluids, Cam-
bridge University Press, 1978.
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La motrice d’un TGV est alimentée en courant électrique par l’in-
termédiaire du pantographe, un bras articulé conçu pour soulever
le câble électrique suspendu au-dessus du train (la caténaire). Après
le passage du TGV, la déformation imposée par le pantographe
engendre des oscillations de ce câble, d’autant plus nocives que
la vitesse du TGV est proche de la vitesse de propagation des

ondes mécaniques dans la caténaire (500 kilomètres par heure) :
à cette vitesse l’onde est stationnaire par rapport au train et les
déformations de la caténaire détachent celle-ci du pantographe,
ce qui coupe l’alimentation en électricité. La SNCF limite pour
cette raison la vitesse des TGV à 70 pour cent de la vitesse de pro-
pagation, c’est-à-dire à 350 kilomètres par heure.
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Astronomie
L’Univers chiffonné
Jean-Pierre Luminet.
Éditions Fayard, 2001
(384 pages, 140 francs).

J ean-Pierre Luminet défend depuis
plusieurs années une idée origi-
nale : l’Univers occuperait un
volume plus petit que celui que

nous voyons et, s’il donne l’impression
de s’étendre au-delà, ce serait une pure
illusion d’optique. La forme (la topolo-
gie) particulière – «chiffonnée» – de
l’espace permettrait à la lumière issue
d’une galaxie d’emprunter plusieurs che-
mins pour parvenir à nos yeux : cet effet
créerait de multiples images fantômes de
ce même objet qui, plus lointaines, simu-
leraient un espace plus grand.

D’emblée, l’ouvrage séduit. Le style
est clair, précis et agréable. Les fer-
vents de cosmologie redécouvriront avec
plaisir des notions familières, et en assi-
mileront de nouvelles avec aisance. L’au-
teur mêle avec bonheur les explications
théoriques au développement des
concepts scientifiques et des idées phi-
losophiques. D’anecdotes savoureuses
en événements historiques, on apprend
toujours quelque chose en lisant Jean-
Pierre Luminet. On appréciera le décou-
page en chapitres courts et indépendants,
ainsi que les renvois dans le texte qui per-
mettent d’accéder de façon commode à
des sujet précis.

Tandis que la première partie de l’ou-
vrage présente et défend la thèse du «chif-
fonnage» de l’Univers, la seconde expose
les sujets classiques de cosmologie. Si
on apprécie l’analyse des questions d’ac-
tualité, on regrettera l’omission des pro-
blèmes touchant aux limites de notre
physique, comme les singularités ou le
problème de la causalité (lors du Big Bang,

aucun signal n’a eu le temps de connec-
ter entre eux les points de l’Univers).

La forme est plaisante, le fond, en
revanche, pose des questions communes
à nombre d’hypothèses cosmologiques.
La réticence principale à la thèse du chif-
fonnage vient de ce qu’elle échappe à
toute contrainte théorique ou physique,
donnant en cela le sentiment d’être for-
mulée «gratuitement». L’auteur recon-
naît, en toute honnêteté, que la preuve
expérimentale de son idée est fort déli-
cate à obtenir. En vérité, il paraît difficile
de séparer l’influence de la seule topo-
logie de l’Univers des autres hypothèses
sur lesquelles repose l’interprétation des
données, car une observation «pure»
n’existe pas en cosmologie. Par ailleurs,
toute vérification est impossible dans le
cas où le rayon de l’Univers réel dépasse
le rayon de l’Univers visible (car alors,
les images fantômes n’ont pas eu le
temps de se former), ce qui limite encore
la portée de l’hypothèse.

L’intérêt du modèle chiffonné est qu’il
nous permettrait de concevoir que notre
Univers soit fini, alors que sa courbure
(déduite d’un paramètre de densité Oméga
égal ou légèrement inférieur à un), indi-
querait qu’il serait, dans l’interprétation
classique, infini (si Oméga est inférieur à
un, la courbure globale de l’Univers est
positive et l’Univers est fermé, s’il est infé-
rieur à un, sa courbure est négative et
l’Univers est ouvert). L’auteur rappelle uti-
lement que le concept d’infini n’est pas
opérationnel en physique, et juge que son
modèle d’univers chiffonné fini règle la
question. Toutefois, on peut envisager
sans aucune incohérence que s’il pos-
sède localement une courbure négative,
notre Univers pourrait se refermer à plus
grande distance, et rester ainsi fini. Dans
ce cas, l’hypothèse de l’Univers chiffonné
n’a plus d’utilité.

Le problème d’infini ne se présente
que dans le cadre des univers homogènes
et isotropes, et la critique majeure que
j’adresserai à notre auteur est de se
cantonner à ce cadre trop strict. Affirmer
que l’Univers posséderait à toute échelle
les mêmes propriétés que celles qui
sont observées sur une dizaine de mil-
liards d’années-lumière me semble
infondé. En outre, imposer l’idée d’ho-
mogénéité au nom d’un «principe cos-
mologique» de perfection ne revient-il pas
à régresser à une époque vieille de plus
de trois siècles, avant que Kepler n’ose
désacraliser la figure mythique du cercle?
En bref, si la topologie de l’Univers est fas-
cinante à bien des égards, le physicien
pourra légitimement estimer que ce pro-
blème ne se pose pas pour le monde réel.

Christian MAGNAN,
Groupe de recherche en astronomie-

astrophysique du Languedoc
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Parmi ces milliers de galaxies prises au VLT (Very Large Telescope) au Chili, les plus rouges
sont (en moyenne) les plus éloignées, les plus bleues, les plus proches. Mais les sources
les plus lointaines sont-elles des galaxies réellement situées à plus grande distance ou, selon
la théorie de l’univers chiffonné, des images fantômes de galaxies plus rapprochées ?
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Enfant et raisonnement :
le développement cognitif
de l’enfant
Robert Siegler. De Boeck Université,
2000 (448 pages, 240 francs).

C e livre est la traduction française
de Children thinking, publié en
1998. Il comporte dix chapitres
et une impressionnante biblio-

graphie (environ 1 000 entrées). L’auteur
présente d’abord brièvement les ques-
tions principales qui se posent dans l’étude
du développement cognitif de l’enfant :
les capacités sont-elles innées? Quels
sont les stades de la progression, les
mécanismes de changement? Comment
comprendre les différences entre les indi-
vidus? Comment se développent les
réseaux neuronaux? Quelle est l’influence
de l’environnement social et culturel? etc.
Il aborde ensuite deux des principales
théories du développement cognitif : d’une
part, la théorie de Jean Piaget et d’autre
part, les diverses approches du traitement
de l’information.

La théorie constructiviste de Jean Pia-
get postule que l’enfant atteint dans un
ordre invariable les stades sensori-moteur,
préopératoire, ceux des opérations
concrètes, puis formelles. Elle décrit «ce
que l’enfant comprend du monde et ce
qu’il sait y faire» à chacun de ces stades,
et formalise les mécanismes qui permet-
tent la transition d’un stade au suivant.
Ainsi, grâce à l’«assimilation», l’enfant
transforme les informations nouvelles aux-
quelles il a accès afin de les intégrer aux
structures mentales (au mode de pensée)
dont il dispose, tandis que, à l’inverse,
l’«accommodation» lui permet d’ajuster
son mode de pensée aux expériences
nouvelles qu’il rencontre. Quant à l’«équi-
libration», synthèse des deux mécanismes
précédents, elle est le véritable moteur du
développement conceptuel de l’enfant.
Elle le conduit à construire une repré-
sentation du monde qui «ressemble de
plus en plus à la réalité» pour reprendre
les termes de R. Siegler.

Les autres théories du développe-
ment cognitif que présente R. Siegler par-
tagent un postulat fondamental : la pensée
est un système de traitement de l’infor-
mation. Elles mettent l’accent sur les
limites de la mémoire de travail qui contrai-
gnent la mise en œuvre des mécanismes
de traitement de l’information. Ainsi, dans
sa théorie «néo-piagétienne», Robbie
Case propose une description du déve-
loppement cognitif en termes de stades

caractérisés par les représentations men-
tales, et les opérations accessibles à un
moment donné du développement. Il
s’écarte des conceptions piagétiennes
dans son explication des mécanismes de
transition entre les stades.

Dans sa propre théorie «évolution-
niste», R. Siegler exploite l’analogie entre
l’évolution biologique et l’évolution cogni-
tive. Il considère que la compétition entre
les stratégies disponibles pour résoudre
un problème est un aspect fondamental
du système cognitif dont le développe-
ment s’expliquerait par la mise en œuvre
conjointe de deux mécanismes : la varia-
tion et la sélection. L’ouvrage présente
ces différentes théories de façon didac-
tique et claire, et permet de se faire une
idée de leurs apports, de leurs manques
et de leurs complémentarités. R. Sie-
gler montre en particulier comment, en
dépit des faiblesses qu’on lui attribue,
la théorie piagétienne constitue encore
une référence incontournable, de par son
exceptionnelle ampleur et la bonne repré-
sentation qu’elle donne, somme toute,
de la façon dont les enfants pensent. Il
souligne et montre, à l’aide d’exemples
bien choisis, que les théories du traite-
ment de l’information proposent, en
revanche, des analyses et des modéli-
sations plus précises, mais aussi plus
locales du développement cognitif.

Les chapitres suivants traitent du déve-
loppement des principales fonctions cogni-
tives comme la perception, le langage,
la mémoire, etc. L’auteur dresse un pano-
rama clair et accessible des connais-
sances actuellement disponibles sur le
développement, de la naissance à l’ado-
lescence, de ces fonctions. Le chapitre
consacré à la perception retient le plus
l’attention, car R. Siegler y insiste – expé-
riences à l’appui – sur la précocité et la
rapidité du développement perceptif visuel
et auditif. Ainsi, par exemple, les bébés

manifestent dès la naissance un réflexe
d’orientation de l’attention vers un stimu-
lus (visuel ou auditif), avant même de
l’avoir identifié. Âgés de quelques jours,
ils ne se bornent plus à porter leur atten-
tion sur des stimuli qui apparaissent dans
leur champ de vision, mais ils recherchent
activement les stimulations intéressantes.
Vers trois mois, ils sont capables d’anti-
ciper la trajectoire d’un objet en mouve-
ment et de l’attraper. Les bébés
manifestent aussi très précocement une
préférence nette pour les stimuli humains
comme les visages, les voix ou les mou-
vements : à quatre mois, ils regardent plus
longtemps un arrangement de lumières
perçu par les adultes comme le dessin
animé d’une personne qui marche qu’un
nombre équivalent de lumières qui se
déplacent de façon aléatoire.

En résumé, l’ouvrage de R. Siegler
constitue une bonne introduction à la
psychologie cognitive du développement
de l’enfant. Il est dommage que la ver-
sion française de ce manuel présente
quelques faiblesses : pourquoi donner
les références des traductions anglaises
et non les références originales des
ouvrages classiques publiés pour la pre-
mière fois en français, comme ceux de Pia-
get, pour ne citer que l’exemple le plus
célèbre? Enfin, on ne peut qu’être fran-
chement étonné – pour ne pas dire plus –
par le nombre élevé de fautes de fran-
çais qui émaillent ce texte. Cet ouvrage
permet d’appréhender l’essentiel des résul-
tats et des débats à l’ordre du jour dans
la psychologie cognitive du développe-
ment de l’enfant. Par ailleurs, la richesse
de la documentation sur laquelle il s’ap-
puie en fait un outil de travail précieux pour
qui souhaiterait approfondir l’étude.

Anne-Marie MELOT, Développement
et fonctionnement cognitifs,

UMR6095 (CNRS - CEA),
Universités de Caen et Paris 5

Un enfant ne se reconnaît pas dans un miroir dans les premiers mois de sa vie. Il est d’abord
attiré par les reflets, puis il reconnaît un visage, mais croit que c’est celui d’un inconnu,
avant de se reconnaître vers l’âge de 18 à 24 mois.
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Chercher. Jours après jours,
les aventuriers du savoir
Sous la direction de Jean-François
Sabouret et Paul Caro.
Éditions Autrement, 2000
(214 pages, 89 francs).

Q ui sont aujourd’hui ces aventuriers
du savoir? Ne cherchez pas des
explorateurs, des découvreurs de
terres inconnues et hostiles : le
livre présente des chercheurs et,

plus particulièrement, ceux du Centre natio-
nal de la recherche scientifique (CNRS),
qui vient de fêter ses 60 ans. Autrement
dit, nous avons ici une hagiographie de
l’institution au travers de ses plus «brillants»
représentants de la nouvelle génération
(les 30, 40 ans), ceux qui ont emprunté
la voie royale des thématiques de pointe,
et dont la performance est reconnue et
récompensée par la médaille de bronze
du CNRS. On trouve aussi quelques noms
prestigieux d’anciens, compétents, connus
et quelque peu débordés par les tâches
administratives, dont la lourdeur est bien
connue. Le neurobiologiste Jean-Didier
Vincent résume les étapes de la vie d’un
chercheur : «C’est comme dans une meute
de cerfs. On est d’abord un jeune mâle
avant de s’affirmer, de se reproduire, puis
de dominer. Alors, on vous demande votre
avis dans les comités scientifiques.»

Anne Boutin (simulation moléculaire)
a «l’impression que les scientifiques sont
mal connus et caricaturés». Apparaissent-
ils plus proches et plus authentiques, après
ces entretiens conduits par des étudiants
en journalisme de Paris et de Lille? Pas
vraiment : les portraits sont assez stéréo-
typés ; ces clones sont passionnés,
connaissent des périodes de routine, de
petites joies et sablent le champagne pour
célébrer les exaltantes découvertes. À
défaut de s’enrichir (les salaires sont
modestes), ils apprécient leur liberté de
pensée et d’horaires, et se réjouissent
presque tous d’échapper à l’enseignement.
Alors, même si l’on apprend que la simu-
lation est une discipline aussi importante
que la modélisation, si on découvre l’exis-
tence de particules (certaines hypothé-
tiques comme le graviton), de
nanostructures, de molécules, de gènes
et de canaux calciques, de communica-
tions du futur ou de naines brunes, c’est
une science aseptisée qui nous est livrée...
et qui ne me fait pas rêver. À lire cet
essai, nous sommes dans l’ère des ordi-
nateurs et des logiciels, qui préparent et
dictent les protocoles expérimentaux.

Et le terrain? La question paraît déca-
lée! Seule Sabine Trébinjac fait du ter-
rain, car elle est «ouïgourologue» et va
à la rencontre de son matériel d’étude :
une population du Xinjiang, en Chine. Un
peu d’humanité, enfin, mais troublée
par une information donnée au détour
d’une page : on apprend que les ouï-
gourologues forment une communauté
de cinq spécialistes dans le monde!

Le grand public risque de se sentir sur
une autre planète. Nos spécialistes vul-
garisent avec parcimonie : quelques appa-
ritions aux rituelles journées de «La science
en fête» (ne s’essoufflent-elles pas un peu?
et pourquoi?), quelques conférences, et
stop. Il est vrai que leurs préoccupations
sont bien éloignées de celles du public,  qui
veut entendre parler d’un vaccin contre le
SIDA, de la pénurie éventuelle d’eau potable,
des plantes transgéniques, du nucléaire,
des dépressions nerveuses, de l’origine de
la vie ou du rôle de la science pour le bien
de l’humanité. Ne fallait-il pas commen-
cer par répondre à ces questions?

Le livre a totalement escamoté les dif-
ficultés de nos jeunes diplômés, qui
enchaînent thèse, séjour postdoctoral (de
préférence aux États-Unis) et publica-
tions (de haut niveau) pour essayer d’in-
tégrer ce fameux CNRS ou une Université.
Que deviennent ceux qui sont juste après
les heureux sélectionnés? Les dossiers
sont souvent si bons, le parcours si impec-
cable, que les commissions mettent des
heures à choisir.

Et puis, la recherche, c’est aussi celle
des laboratoires universitaires, dont cer-
tains survivent sans grands moyens et qui
consacrent du temps à l’enseignement :
la transmission du savoir est-elle devenue
si dépréciée qu’on désire y échapper?

Michèle FEBVRE,
Université de Nice-Sophia Antipolis

Médecine
Kala-azar, chroniques
indiennes d’une épidémie
Robert Desowitz. Éditions Science
Infuse, 2000 (127 pages, 80 francs).

L e titre et le palais colonial qui illustre
la jaquette de ce petit livre pour-
raient faire croire que l’exotisme est
au rendez-vous et qu’une fois

encore, on nous contera les difficultés
que rencontre l’Homme Blanc qui com-
bat généreusement les maux qui frappent
les Pays du Sud. Pourtant, cette courte
nouvelle, écrite par un épidémiologiste
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reconnu, a une portée qui dépasse le
cadre tropical où elle se déroule, et elle
est exemplaire à plus d’un titre. Le kala-
azar, littéralement le «mal noir», est une
leishmaniose qui a fait ses premières vic-
times voici près de 200 ans.

Robert Desowitz conte, sur le rythme
d’un roman policier, la longue traque
qui a débusqué les causes de la mala-
die, puis qui a conduit à la définition de
mesures de prévention et des traitements.
Il ne s’agissait pas uniquement d’identi-
fier, dans le sang des malades, les minus-
cules protozoaires responsables de leurs
fièvres ; il fallait aussi découvrir leurs vec-
teurs, en l’occurrence une espèce de ces
phlébotomes (des insectes de type mous-
tique) qui, nés dans les marais, volet-
tent, le soir venu, et infestent leurs
victimes en les piquant de leurs dards.
Certains mammifères, compagnons de
l’homme, sont aussi infestés et servent
de réservoirs aux parasites. Enfin, pour
soigner les malades, le seul remède réel-
lement efficace est un produit à base
d’antimoine, coûteux.

Malgré toutes les difficultés, on est
venu à bout du kala-azar dans les années
1960, au point de l’oublier. Ce qui devait
arriver arriva : il a surgi de nouveau et
en plus fort, alors que la mémoire des pre-
miers combats était perdue, et que les
compétences pour le reconnaître et le
juguler avaient disparu. Depuis, le mal se
développe et fait de nouvelles victimes,
par milliers, au Bangladesh, au Népal...
On ignore jusqu’où il ira.

Pourquoi cette résurgence, alors que
la science a progressé et que de nom-
breux organismes se préoccupent de la
santé du Tiers Monde? R. Desowitz
répond à cette question. Il n’accuse pas
seulement l’incurie et la gabegie, plaies
des pays mal décolonisés ; il critique aussi
ces miroirs aux alouettes qu’ont été cer-
tains programmes proposés par des
savants de prétoire. Ils ont promis monts
et merveilles aux instances internatio-
nales qui les consultaient : la décou-

verte de vaccins pour demain ou après-
demain, qui, à moindre coût, permettraient
de combattre le fléau, par exemple. Dans
le même temps, toute l’énergie – des dol-
lars par millions – étant mobilisée dans
quelques laboratoires «de haute tech-
nologie», la surveillance sur le terrain a
disparu, et avec elle les compétences
qu’elle mobilisait : plus de dispensaires,
plus d’infirmiers et de médecins de cam-
pagne aguerris, encore moins d’épidé-
miologistes, d’entomologistes, de
vétérinaires, d’écologistes, tous familiers
du milieu naturel et aptes à combattre les
maux qui s’y développent.

Le bilan est lourd, et l’histoire exem-
plaire. Le cas du kala-azar ressemble
à d’autres malarias, et bien d’autres
contagions qui menacent les populations
humaines toujours plus nombreuses,
donc plus sensibles au développement
d’épidémies, en milieu tropical ou dans
nos gigantesques métropoles. Sans
oublier les épizooties, néologisme qui
a fait croire que certaines maladies
étaient réservées aux animaux, alors
que leurs agents sont prêts à s’atta-
quer à notre espèce. Les foules
humaines et animales, en devenant plus
denses, favorisent l’éclosion des micro-
organismes pathogènes, virus, bacté-
ries... Ces prédateurs minuscules
trouvent un terrain où déployer leurs
armées et décimer les populations
humaines, jusqu’au point où leur action
s’amoindrit, quand les victimes poten-
tielles sont raréfiées.

L’humanité est ainsi frappée, depuis
la nuit des temps, par des maladies
variées : la tuberculose est l’une des plus
anciennes, la peste ploya la courbe démo-
graphique de notre espèce il y a quelques
centaines d’année ; puis ce fut la variole.
Le dernier invité, chez nous, est le SIDA ;
quant à nos animaux domestiques, les
manchettes des quotidiens nous ont mon-
tré les bûchers expiatoires auxquels on
les condamne, quand la fièvre frappe un
membre du troupeau.

Le plus navrant est de constater, à
l’aube du troisième millénaire, le regain
de maladies que l’on a pourtant su com-
battre dans le passé. La négligence et
des erreurs stratégiques patentes sont
responsables de ces recrudescences. Le
triste constat que fait R. Desowitz est
recommandé à la lecture de tous les
citoyens et des responsables politiques,
si occupés à mondialiser la planète
qu’ils en oublient qu’elle est peuplée
d’êtres vivants faits de chair et de sang.

Jean-Louis HARTENBERGER,
Institut des sciences de l’évolution

de Montpellier

Archéologie
Pour une archéologie
du geste
Sophie A. de Beaune.
Éditions CNRS, 2000 (280 pages,
195 francs).

S ophie de Beaune a l’habitude de
nous présenter de belles surprises
scientifiques. Son analyse tech-
nologique des lampes et godets

paléolithiques était l’un des ouvrages
les plus originaux de ces 20 dernières
années (Lampes et godets paléolithiques.
Éditions CNRS, 1987). Il fut suivi par un
autre, non moins tranchant (Les galets
utilisés au Paléolithique supérieur, Édi-
tions CNRS, 1997). Ces deux livres, très
rigoureux et méticuleux, constituent l’abou-
tissement de milliers d’heures de travail.

Le présent livre est d’apparence
modeste, mais il est assez bien illustré,
grâce à des planches en couleurs. Dans
un tel sujet, on pourrait imaginer se perdre
dans une pléthore de termes techniques

Pourquoi cette recrudescence de maladies qu’on avait su enrayer,
telle la leishmaniose viscérale, ou kala-azar? Cette parasitose com-
mune à l'homme et à certains animaux, due à des protozoaires intra-

cellulaires, a des foyers de plus en plus nombreux, épidémiques (en
rouge), endémiques (en vert) ou sporadiques (en jaune) comme
dans le bassin méditerranéen.

ÉPIDÉMIES
ENDÉMIES
FOYERS SPORADIQUES
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et typologiques. En fait, malgré la com-
plexité du sujet, les termes sont bien défi-
nis, qu’il s’agisse de gestes particuliers,
de différents types d’ustensiles ou de stig-
mates techniques.

Sophie de Beaune est loin d’être
une simple technicienne. Cette paléo-
ethnologue de mérite fait partie d’une
jeune génération qui a pris le relais
d’André Leroi-Gourhan. Reprenant les
questions du Geste et la parole, et équi-
pée d’une trousse à outils issus de l’ethno-
archéologie et de l’archéologie
expérimentale, elle fait la lumière sur des
questions importantes comme les méca-
nismes d’innovation technique dans l’évo-
lution de la culture humaine.

Ce livre montre aussi une certaine
libération par rapport à la méfiance de
Leroi-Gourhan. Dans une archéologie
moderne, l’origine d’une hypothèse n’a
que peu d’importance, à condition qu’elle
puisse être confrontée aux vestiges
archéologiques.

On remarque aussi, chez certains des
héritiers de Leroi-Gourhan, une avancée
épistémologique, subtile mais importante.
Ils ne recherchent pas seulement des
faits purs et durs, objectifs et vus de
l’extérieur, mais aussi l’expérience sub-
jective de l’acteur préhistorique. Retrou-
ver les gestes préhistoriques, se mettre
à la place de l’homme (ou de la femme)
préhistorique est devenu un objectif légi-
time. Mieux comprendre le rapport com-
plexe entre la culture, l’individu et le milieu
(matériel et social) nous amène à une
connaissance plus profonde et plus
humaine qu’autrefois.

Avec Pour une archéologie du geste,
Sophie de Beaune nous a montré, une

fois de plus, que le champ de l’industrie
lithique en préhistoire reste fertile à condi-
tion qu’on s’échappe de l’obsession des
outils en silex dans les systèmes tech-
niques paléolithiques, et que les analyses
soient fondées sur des questions théo-
riques plus larges, en ce qui concerne
l’évolution de la société et le comporte-
ment humain. Là se trouve la belle sur-
prise de ce livre.

Les objets eux-mêmes, souvent de
simples morceaux de pierre portant
des stigmates d’une utilisation quel-
conque, ne sont pas impressionnants.
Ce qui nous frappe dans ce livre, c’est
la démarche scientifique et intellectuelle,
qui part de ces simples cicatrices et nous
amène à une meilleure compréhension
de l’évolution du comportement de nos
ancêtres. On se sent proche de ces
ancêtres et on comprend mieux la sou-
plesse et le dynamisme des solutions
techniques qu’ils apportaient aux pro-
blèmes quotidiens matériels.

En feuilletant les publications de la
préhistoire moderne, on a souvent l’im-
pression que les archéologues ont beau-
coup de connaissances, mais sur peu de
choses seulement. Des analyses méti-
culeuses d’une catégorie d’objets ou d’une
autre, se déroulent parfois sans qu’au-
cune question soit posée au-delà des
objets eux-mêmes. Ceux qui pensent,
dans notre discipline aussi bien qu’en
dehors, qu’il n’y a rien de nouveau dans
l’étude des cailloux, vont trouver un livre
où non seulement les objets sont inha-
bituels, mais les idées aussi.

Randall WHITE,
Département d’anthropologie

de l’Université de New York

Ces deux outils, retrouvés dans le Grand Abri de Laussel en Dordogne, ont servi à piler les
fruits, il y a environ 25 000 ans . Le plus large est en calcaire, sa base aplatie est due à
l’usure. Le plus fin, en grès, porte des traces d’impact et de poli.
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